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LE  MUNICIPAL 

CAMPAGNE 

AU  DrSTRICT. 


Le  P r il  s I 


D E N Tl 


& d°ersi  nos  inftances 

s ordres  donnes  depuis  fi  long- temps  , votre 

travail''  de  nous  fournir 

notre  autorité  ? déployer  contre  vous 

Le  Municipal, 

Exctifez  nous  , M.  le  préfident , nous  ne  pou  ' 
vons  pas  mieux  faire  : notre  Maire  ne  fait  ni  a 

tois,  & il  ne  trouve  pas  toujours  des  gens  d^f' 
prit  prêts  a lui  rédiger  en  François  fes  réquifitolre^' 
& fes  lettres  pour  rien  ; notre  Greffier  écrit  iem 

o,i/r  Limmes  , ^puisnous  avons 

auffi  nos  propres  affaires. 

Le  Président. 

celfer'de  vml^' ''"Posantes  que 
c Iles  de  votre  liberté  , de  votre  fouverainet^é  ? 

Que  pouvons-  nous  ambitionner  de  plus,  que  d’êirâ 

la  première  nation  de  l’univers  2 ^ “ 
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Municipal. 
fé  de  faire  , vous  êtes  paye  ; mais 
7 affaires , nous  fommès 
* • de  faim  , malgré  le  titre  de 
de  la  terre. 


L E 

Il  vous  eft  si 

nous  , en  négligeant  nos 
expofés  à mourir  - 
première  nation  d- 

Le  Président. 

Pitoyable  rsifon  ! quand  on  a de  la  1 
lonté  ou  l'amour  de  la  patrie  , on  trou 
pédients  pour  tout.  On  croiroit , a vous 
que  nous  vous  prenons  tout  votre  terni: 
dant  , qu'eKlge  t on  des  municipalité! 
glftrer  les  loix  , de  furveiller  & tour 
ariftocrates , d’encourager  les  bons  cit 
recevoir  & vérifier  les  déclarations ^p, 


^ ^ 

IVIonfieur  •,  fi  vous  croyez  me  punir  , vous  voué 
trompez.  Tous  mes  voifîns  en  difent  de  même. 

Le  Président. 

Ah  5 ah  5 il  y a du  complot  entre  vous  autres. 
Se  peut  il , malheureux  , que  vous  ayez  alfez  peu 
d’ame  pour  vouloir  perdre  votre  bonheur , votre 
fouveraineté  , qui  a été  fi  difficile  à conquérir  ? 
Craignez  au  moins  le  retour  des  droits  féodaux , 
de  la  jufiice  pillarde  , de  la  gabelle  , ÔC  de  Tes 
fuppôts  tyranniques , enfin  de  l’ariftocratie  avec 
tous  fes  fléaux. 

"“  Le  Municipal. 

Tous  ces  fléaiix  là  étoient  un  mal  : mais  ils  ne 
nous  empêchoient  pas  de  vivre  plus  contents  ÔC 
plus  heureux  qu’aujourd’hui.  Nous  aimons  mieux 
un  tiens  que  deux  tu  L'auras  ; nous  favons  la  fable 
du  chien  qui  perd  fon  os  , en  croyant  en  attraper 
un  plus  gros  , & le  fort  des  grenouilles , quand 
elles  ont  voulu  changer  de  roi.  Votre  conftitution 
eft  de  la  graine  de  niais  ^ vos  Légiflateurs  fe  fer- 
vent de  nous  , comme  le  finge  de  la  patte  du 
chat  pour  tirer  les  marrons  du  feu.  Croyez , 
Monfieur , que  nous  commençons  à fentir  où  le 
bât  nous  bleffe. 

Le  Président  {à  part,  ) 

Il  faut  fonder  cet  homme-ci  ; il  y a fans  doute 
quelqu’ennami  encore  caché  dans  le  canton  ^ nous 
trouverons  motifs  à dénonciation,  f haut  ) Vous 
ne  feniez  donc  pas,  M.  le  municipal , que  la  li- 
berté ôc  régabié , qui  font  la  bafe  de  noire  conf- 
tiîution  5 font  auffi  la  bafe  du  bonheur  ! 
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Le  Municipal. 

Nous  favons  aïTez  ce  que  c*eft  que  ces  deux 
cadeaux , qui  doivent  nous  rendre  fî  fiers  ^ & cfft 
cela  que  nous  ne  courons  pas  après.  — Mais 
mieux  me  taire  que  de  trop  parler. 

Le  Président, 

Monfieur  , parlez.  Si  vous  êtes  dans  Ter- 
reur , on  vous  le  pardonnera  , & on  vous  inf- 
truira.  Voyons  de  quel  œil  vous  regardez  la  liberté. 

Le  Municipal. 

Il  n’efi  pas  fans  doute  queftion  de  celle  de  la  na- 
tion , puifqu’eile  n’étoit  pas  efclave  d’une  autre 
nation  , ni  foumife  à un  defpote.  Cette  liberté 
, ne  confifte  pas  non  plus  dans  le  droit  de  faire 
tout  ce  que  chacun  veut  , de  payer  ou  ne  pas 
payer  fes  dettes  , les  impôts  ^ de  prendre  ce  qui 
nous  manque  , là  où  nous  le  trouvons.  Qu’eft  ce 
que  c’eft  donc  que  votre  liberté  ^ Il  y a une  partie 
de  la  France  qui  n’a  pas  celle  d’être  citoyen  aé^if, 
à plus  forte  raifon  éligible  -,  mais  qu’eft-elle  pour 
les  citoyens  aéfifs  êc  eligîbles  ? C eft  la  neceflite 
de  quitter  fes  affaires  pour  faire  celles  de  la  na- 
tion ; c’elt  l’obligation  d’être  foldat  national  ^ 
clubiffe,  municipal  , commilîaire  , éleâreur,  inf- 
peaeur,  aifelfeur  des  juffices  de  paix,  des  bu- 
reaux de  conciliation  , de  famille,  fous  peine  de 
palfer  pour  ariftocrate  , fous  peine  d’être  con- 
trarié , infuhépar  tout  le  monde,  de  fe  trou- 
ver expofé  à des  peines  doubles  î ceft  1 obliga- 
tion de  rnonter  des  gardes  , d’aller  a toutes  les 
aiTembié^s  , de  perfecuter  les  honnêtes  gens  ^ 


■ ( s ) 

fiiMOut  les  prêtres  fide les , & les  nobles  coura'r 
geux,  c’ell  la  nécefTué  , fous  peine  d’amende  , 
d aller  au  juri  de  condamnation  , c.  ^ en  un  mot , 
ceft  l’incenitude  du  moment  où  le  citoyen  a6tif 
fera  libre  de  vaquer  à fes  propres  affaires.  Tout 
cela  peut  bien  convenir  à des  piliers  de  café  ^ 
a des  brouillons , des  défœuvrés  , des  ivrognes  ; 
ces  gens-là  heureufement  ne  font  pas  le  gros  du 
peuple  ; mais  nous  autres  cultivateurs  , anifans  , 
manouvriers  , pouvons  nous  nous  accommoder 
j de  ces  devoirs,  que  vous  appeliez  liberté?  les 
alouettes  tombent  elles  toutes  rôties  chez  nous  l 
devons  nous  délirer  d’être  obligés  de  perdre  notre 
I temps,  ÔC  dépenfer  notre  argent  ? Quand  on  n’a 
de  reffource  que  Ton  travail  5c  Ton  induftrie  , pen- 
dant qu’on  perd  une  journée  , on  mange  ce  qu’on 
a gagné  la  précédente,  cela  fait  deux  journées 
‘en  arriéré. 

Le'  Président. 

Vos  obférvations  font  vraies  jufqu’à  un  certain 
point  ; mais  le  peuple  feroii-il  fouverain  , s’il  ne 
dirigeoit  lui  même  les  affaires  publiques  ? 

^ Le  Municipal, 

C’eft  donc  à dire  , que  comme  fouverain , 
Je  peuple  rendra  la  juflice  , fera  la  police, 
fera  militaire,  adminiffrateur , légiflateur  Sc 
ique  comme  particulier  , chacun  paiera  de 
gros  impôts.  Notre  liberté  nous  donne  deux 
i fardeaux  , au  lieu  d’un  ^ que  nous  trouvions  déjà 
[trop  lourd  , celui  de  payer  des  impôts.  Elle  nous 
I oblige  en  fus  à négliger  nos  aifaires  pour  bou- 
filtcr  celles  de  la  nation  ^ les  citoyens  riches  font 
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SC  les  pauvres  travaillent  gratis. 

, nos  befoins  reviennent  tous  les  jours; 

ffi  aue  nous  gagnions  tous  les  jours.  Nos 


'yfsyés , - 
Monlieur 


bouTfes'font'  mat  fournies,  une  petite  dépens 
fuperflue,  GU  une  interruption  a gagner , 1 
à fec.  Pour  peu  que  nous  perdrons  ''ue 
propre  intérêt , notre  fubfiftance  "" 
nous  devons  craindre  , fi  cela  dure  , ^ 

à nos  enfants  que  k regret  d avoir  eu  un  pere 
aaifpqur  des  affaires  qui  ne  >ui  fendmen*  r^n  , 

& négligent  pour  ce  qui  ' f,!"' ^aîdez 

la  tranquillité  & le  bien  être  de  fa  famille.  Gardez 

votre  liberté , notre  intérêt  n’en  veut  PO^‘  ’ 
nous  faut , pour  nous,  tout  notre 
nos  moyens;  qui  trop  embtalTe  ? su  a» 

nous  avons  affez  de  nos  propres  affaires , K de 
furmonter  les  difficultés  qu’il  y a d amaffer  un  peu 
n à nosenfants  , ou  de  leur,  conserver  c^ui 
que  nous  tenons  de  nos  peres.  Nous  ferons  affez 
heureux  , fi  pour  quelques  écus  d’impôts  , nous 
'avons  d’autre  liberté  que  celle  de  ne  faire  que  ^ 
ffaires  , 8c  non  celles  qui  réduiroient  notre  ij 
famille  à la  mifere.  Ceriainement  nous  avons  tou-i 
iours  été  libres  de  faire  nos  fouliers , nos  hatuts  , 
nos  chaueaux,  nos  meubles  ; Çt  cependant  nous 
laiffens  faire  le  tanneur,  le  cordonnier,  k ri-^ 
chapelier,  8Cc.  parce  que  quand  chacun  > 
qu’un  métier  , il  tire  mieux  parti  des  ^ 
s , fert  mieux  fon  monde,,  8t  comme  dit  le ^ 
rbe  quand  chacun  fait  fon  métier  , les  va-^ 
font  bien  gardées.  Ainfi  bornons  nous  a notre 
befopne  , & laiifons  aux  autres  la  leur  ; nous  nous 
, mieux  tous.  Le  roi  eft  roi  , comnie^ 


l’ouvrier  efl:  ouvrier.  Le  bon  ordre  ed  de  laiffer 
chaque  chofe  à fa  place. 

Le  Président. 

Si  nous  nous  bornons  à la  liberté  de  ne  faire 
que  nos  affaires , il  nous  faudroit  au  moins  avoir 
celle  de  religion  & celle  d’exercer  nos  talents , 
tous  les  commerces , emplois , arts  métiers. 

Le  Municipal. 

S’il  n’y  a qu’une  bonne  religion  , pourquoi  in- 
troduire les  autres  qui  font  neceffairement  mau- 
vaifes  ? Si  toutes  les  religions  font  également 
bonnes , ou  également  mauvaifes  , la  nôtre  vaut 
les  autres  , ^ vaut  mieux  pour  nous.  La  chan- 
ger , c’eft  ouvrir  les  portes  à toutes  fortes  de  prin- 
cipes qui  caiifent  des  différends  entre  les  hommes  9 
& occafionnent  l'a  méfintelligence  des  défiances 
dans  la  fociété  , ainfi  qu’on  le  voit  à l’égard  des 
Juifs.  D’ailleurs , à force  d’admettre  des  religions, 
bientôt  il  n’y  en  auroit  plus  : chacun  auroit^  la 
fienne  à part,  5c  il  ne  la  fuivroit  pas,  parce  qu  un 
homme  ne  peut  pas  faire  tout  feul  les  frais  d’un 
culte.  Cependant  il  faut  une  religion  , puifqu’il 
y a un  Dieu  ^ 2>C  c’eft  la  nôtre  qui  doit  avoir  feul 
les  honneurs  du  culte  public.  — En  donnant  la 
liberté  d’exercer  tous  les  métiers  , d’en  changer 
à volonté  , on  ne  fait  que  des  gâte-metiers.  Chacun 
veut  le  plus  aife  , le  plus  lucratif  ; on  laide  les 
plus  utiles  , parce  qu’ils  font  pénibles.  Au  lieu 
d’avoir  des  compagnons  , vivants  bien  chez  des 
maîrres  , qui  de  leur  côté  gagnoient , on  verra 
mourir  de  faim  les  compagnons  devenus  maîtres, 
& les  maîtres  fans  compagnons.  Le  bon  ordrs/ 
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Veut  que  la  police  réglé  le  nombre  qu’il  doit  y 
avoir  de  chaque  métier  , afin  que  tous  aillent  bien. 
De  plus  , cette  liberté  va  mettre  la  nobleffe  en 
concours  avec  nous  ^ fon  luxe  nous  faifoit  vivre  : 
que  fera-ce  , fi  , au  lieu  de  nous  faire  vivre  , elle 
emploie  fes  ipoyens  & {©n  induftrie  pouf  gagner  ? 
C eft  alors  que  leurs  fortunes  feroient  éternelles  , 
& nos  miferes  fans  remede. 

Le  Président. 

Malgré  toutes  vos  raifons , la  liberté  , avec  fes 
inconvénients  , vaut  mieux  que  l’ancien  régime  ^ 
plein  de  vexations , d’arbitraire  , d’entraves.  Par 
le  facrifice  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours  y nous  gagnons  au  moins  la  ceflation  de 
toutes  ces  horreurs. 

Le  Municipal. 

Quand  on  veut  tuer  fon  chien  , on  dit  qu’il 
eft  enragé.  II  y auroit  trop  à dire  des  vexations  , 
de  l’arbitraire  Sc  des  gênes  de  votre  nouvelle  conf- 
titution  ^ je  fuis  municipal  , 5c  je  fais  bien  tout 
ce  qui  fe  pafle  ^ c’eft  le  monde  renverfé , c’eft  la 
queue  qui  conduit  la  tête.  Les  vexations  & les 
abus  d’autrefois  n’étoient  que  les  vices  des  per- 
fonnes , & non  de  Finftitution.  Un  procureur 
n’étoit  pas  infthué  pour  voler  , ni  un  feigneur 
pour  tyrannifer  ^ il  y avoir  des  braves  gens  par 
tout.  Les  hommes  qu’on  met  aujourd’hui  en  place 
' quittent-ils  leurs  paftions  ? Et  puifque  votre  conf- 
titutionnous  fait  tous  fonéfionnaires , n’y  a-t-il  pas 
plus  de  paftions  en  jeu,  & par  conféquent  plus 
d’abus  qu’autrefois  ? N’eft-i!  pas  plus  aifé  de  cor- 
rompre un  juge  de  paix  ^ qui  n’a  rien  , qui  juge 
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feul , fans  écritures  & fans  appel , qu’un  tribunal 
de  l’ancien  régime  , que  les  pièces  du  procès 
pouvoient  convaincre  de  coquinerie  , dont  le 
jugement  étok  fujet  à appel  ? Dans  un  ménage 
où  tout  le  monde  commanderoit  , il  n’y  auroit 
que  défordre  ÔC  vexation  contre  le  foible.  Pour 
les  empêcher  , il  faut  qu’il  n’y  ait  qu’un  maître  ; 
tout  fera  d’autant  plus  content , que  ce  maître  re- 
lâchera moins  de  fon  autorjté  , ÔC  l’exercera  par 
lui- même.  La  France  auroit-elle  été  dans  l’em-, 
barras , fi  le  roi  eût  gardé  fon  autorité  ? Chacun , 
à force  de  tirer  de  fon  côté  , emporte  le  mor- 
ceau ^ & il  ne  refte  que  des  lambeaux.  L’intérêt 
du  roi  J c’eft  la  profpérité  ÔC  la  gloire  de  fon  peu- 
ple , qui  fait  fa  profpérité  & fa  gloire.  L’intérêt 
d’un  comte  de  Mirabeau  , c’eft  de  ruiner  les  au- 
tres pour  s’enrichir.  Quand  on  parle  de  patrie  , 
il  faut  convenir  que  chacun  de  nous , particuliers , 
n’en  avons  point  d’autre  que  notre  intérêt,  ÔC  que 
le  roi  eft  le  feul  patriote  parfait. 

Le  Président. 

Oui  , voilà  un  beau  patriotifme  du  roi , de 
mettre  à nos  troulTes  une  armée  de  gabelleurs 
de  lailTer  fubfifter  des  dîmes,  des  droits  féodaux, 
de  nous  prendre  nos  enfants,  quantité  d’autres 
horreurs  ! 

Le  Municipal. 

Qu’étoient  ces  gabelleurs  ? Des  gens  pour  la 
plupart  qui  ne  vouloient  , ou  ne  pouvoient  pas 
travailler  , qui  n’avoient  rien  , ^ qui  pour  vivre 
croient  capables  de’tout.  N’étoit  il  pas  beau  de  faire 
vivre  , d’occuper  honnêtenient  ces  gens-ià  , ôc 


de  les  fo  cer  au  bon  ordre  , par  des  impôts  que 
les  riches  füpportoient  prefque  tous  feuls , puif- 
qu’ils  étoient  îlir  les  confommations.  — Les  dîmes 
ont  été  confenties  par  nos  peres  en  nous  iaiiTant 
le  bien , ils  nous  ont  lailTés  les  charges.  Y a t il 
de  la  juhice  à retenir  ce  qu’on  doit,  ôc fur-tout  à 
faire  payer  nos  dettes  par  les  autres?  Les  champs 
dévoient  la  dîme  ^ aujourd’hui  vous  faites  fup- 
porter  fon  remplacèment  par  les  villes  , par 
les  ouvriers  qui  n’en^  doivent  point.  . Le  culti- 
vateur la  paie  plus  cl>er  à foi  propriétaire...  Et 
voilà  comme  Vous  faites  le  bien  du  pauvre  peuple! 
Les  droits  féodaux  font  le  prix  de  terres  cédées. Les 
abus  qu’on  y trouve  doivent  être  attribués  aux 
agents  des  ’Seigneurs  ^ bC  on  ne  peut  reprocher  à 
ces  derniers  que  de  ne  pas  faire  eux  mêmes  la 
recette  de  ces  droits.  — Autrefois  nous  avions  un 
ou  deux  miliciens  par  communautés  , aujourd’hui 
ou  nous  prend,  on  débauche  toute  noire  jeuneffe, 
& même  nos  vieux  foux. 

Le  Président. 

Avouez  cependant  tjifil  nous  faut  au  moins  la 
liberté  d eîire  nos  fonéiionnaires. 

Le  Municipa  l. 

,Non  , monfieur.  Choififibns  nous  notre  pere  , 
îe  lieu  de  notre  naiiTance  , nos  qualités,  nos 
moyens  perfonnels  ? Puifque  la  providence  ne 
nous  lalife  pas  le  choix  fur  les  objets  effenriels  , 
rapportons- nous  ■ en  à elle  pour  ce  qui  eft  rrtoins: 
rntérefTant  , Louis  XVI  n’a  pas  choili  fes  fujets  ; * 
fts  fujets  ne  l’ont  pas  choifi  : il  eff  né  pour  com-‘ 
mander  dlreéfemeni  oirpar  fes  organes  y no^us 


fommes  nés  pour  faire  nos  affaires  fans  nous 
des  fiennes.  Au  relie  , nous  favons  comme  von 
les  chofes.  Dans  les  affemblées  primaires  , quel- 
ques pièces  de  douze  fous  , quelques  bouteilles 
de  vin  , quelques  cajoleries  font  la  cabale  qui 
nomme  les  éleaeiirs  ; ceux  ■ ci  , par  les  memes 

moyens,  nomment  aux  autres  places  , Dn=  con 

noîire  les  perfonnes  , à plus  forte  raifon  leur 
capaciié  , leur  valeur.  L’homme  honnete  , qui  ne 
porte  que  fon  mérite  , voit  toutes  les  places  entr 
les  mains  des  intrigants  : & ces  intrigant  ne  veu- 
lent les  places  que,  pour  s’engralffcr.  Auffi  on  ne 
voir  en  fonaions  , que  les  prêtres  les  plus  immo- 
raux, les  financiers  les  plus  pillards  ; des  banque- 
routiers , des  contrebandiers , des  gens , en  un 


mot 


qui  perfonne  n’oferoit  confier  entre 


quatre  yeux  , ni  une  bourfe  , ni  une 
Auffi  l’églife  eft  un  fcandale  , la  juftice  eft  a^ 
cabaret  Sc  fans  dignité  , nos  finances  s ^ 

vau-l’eau,  notre  armée  eft  une  Saint -Mcola 
d’écoliers.  "Voilà  ce  que  vaut  le  p'a']''' 
providence  fe  conduit  différemment.  Voyez  1 entant 
deitiné  à être  l’organe  du  gouvernement  , un 
noble  , par  exemple  -,  on  choifit  ce  qu  il  y a de 
plus  éclairé  pour  lui  élever  l’ame  on  lut  oit , que 
•ï^iche  par  fa  fortune  , il  ne  lui  refte  à aequerir  que 
la  gloire  de  bien  fervir  fon  roi  , & d être  plus  in  - 
tfuit.  plus  courageux,  plus  franc,  plus  loyal  que 
le  commum  du  petiple.  Si  quelques  uns , comme 
les  Br...  les  La...  les  Mi...  les  Mo...  &c.  ne  ré- 
pondent pas  à leur  éducation  , la  plupart  en  pro- 
fiient  , ainfi  que  le  prouve  l’armee  de  Coblentz, 
qui  s’oppofe  à la  ruine  de  la  France.  Nous  autres, 


Bôus  fommes  éduqués  pour  gagner  de  la  fortuné  ; 

PO.V  / ® P’’"'"-  " être  aveugle 

L.  e ^ contraire  & pour  ne  pas  recon- 

inZvn^“""  Providence  choifit 

ruronc  ^ faire  , nous 

relie  ^ P®'"®* 

not!'delT?rL"‘'“*  ""  ^ ^ contentons- 

teÜe  au  ''f*®’’'®  ^e  faire  nos  propres  affaires  , 

rituticl  ®'-®*®''an'»  & dont  la  Conf- 

iHUtiün  nous  prjve. 


■ L.  t.  t'RESlDEN  T. 

Puifque  vous  craignez  que  le  peuple  ne  meure 
de  taitn  , en  oubliant  fes  intérêts  pour  ceux  du 
gouvernement , au  moins  trouverez  vous  que  tous 
les  hommes  doivent  être  égaux  , & ce  bienfait , 
nous  le  devons  à la  conftitution. 

Le  Municipal. 

La  grenouille  creva  en  voulant  être  aulîî  greffe 
que  le  bœuf.  11  eft  vrai  que  tous  les  hommes  font 
nommes,  comme  tous  les  chevaux  font  des  che- 
vaux  ; mais  il  y a des  hommes  6i  des  ch.^vaux 
roffes,  pour  la  tournure,  la  force,  rinteliigence. 

Le  P r é s I d e n t.' 

, i’'®"  *1”®  «c  pouvons  avoir  une 

égalité  phyhque  , c’eft  à- dire  , même  corpulence 

même  taille,  même  force,  même  adreffe  . beauté’ 
de  corps  ; on  fait  aulH  que  nous'  n’aurpns  jamais 

légalité  morale,  c’eft-à  dire  autant  d-efpnt,  de  ' 

connoiffance  , d’elévatit-n  d’amé  , &c.  Audi  ce 
n’eft  pas  cela  qu'on  prétend  ; c’e'ft  l'égalité  civile, 
ceft  celle  des  droits  naturels , civils  ôc  Dolkkués.  . 


I 


Le  Municipal: 

C’eft  à dire  , qu’on  fera  autant  de  cas  d’un  péri 
clou  que  d’un  lingot  d’or  , d’un  recrue  que  d’un 
général  expérimenté , du  goujat  que  de  l’architeé^e. 
Eft  ce  qu’on  ne  doit  plus  prifer  les  chofes  par  l’uti- 
lité dont  elles  font  ? Eft-ce  que  celui  qui  ne  met 
qu’un  fol  dans  une  fociété,  doit  avoir  une  portion 
égale  dans  le  bénéfice  avec  celui  qui  met  un  mil- 
lion ? Ces  différences  inévitables  dans  notre  phy-. 
lîque  8>C  notre  moral,  n’en  mettent-elles  pas  dans 
notre  valeur  civile  ou  fociale  ? Vous  parlez  de  droits 
naturels  ^ deux  arbres  de  même  efpece  n’ont-ils 
pas  le  droit  de  croître  dans  des  terreins  également 
bons  ? cependant  l’un  deffeche  dans  du  gravier  , 
l’autre  groffir  en  s’enfonçant  dans  une  terre  fuccu- 
lente  : voilà  la  nature.  Qu’eft-ce  que  c’eft  que 
l’égalité  civile?  ce  n’eft  pas  d’avoir  tous  la  même 
fortune  , d’être  tous  dans  la  même  pofition  j c’eft 
la  liberté  de  faire  fes  affaires,  de  s’occuper  de  foi- 
même  , félon  fa  pofition  dans  la  fociété  , avec  la 
certitude  , que  le  gouvernement  protégera  éga- 
lement nos  perfonnes  nos  propriétés.  Je  vous 
demande  fi  nous  n’avions  pas  cette  égalité  ; fi  la 
Maréchauffée  ne  voloit  pas  au  fccours  ÔC  à la  dé- 
fenfe  du  pauvre  , de  l’infirme  , de  l’ignorant, 
comme  pour  le  riche,  le  vigoureux  & le  do'f^eur? 
votre  Confiitution  ne  nous  donne  rien  à cer  égard. 
— L’égalité  de  droits  politiques  conlifieroit  à pou- 
voir faire  les  mêmes  chofes  dans  la  fociété  , ce 
feroit  le  droit  à tous , de  commander  égalemenr. 
Nous  aurions  donc  tous  le  droit  d’être  roi  , celui 
d’êrre  général,  juge,  ^^c.  r.’efi  ce  pas  en  impofer 
aupwupie  3 n’eft  çe  pas  l’hébêter  ÔL  l’égarer 
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’ées  mots  qu’il  ne  comprend  pas  que  de  lui  pro- 
pofer  l’égalité  de  droit  politique  ? 

Le  Président. 

Mais , monfieur  , la  loi  doit  être  égale  pour 
tous. 

Le  Municipal. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  la  loi  ? la  première,  la 
plus  naturelle  , c’ert  celle  d’éviter  le  mal  ôc  de  fe 
procurer  le  bien  , c’eft  à dire  , ce  qui  nous  con- 
vient, ce  qui  fortifie  & embellit  notre  exiftence. 
C’eft  cette  loi  qui  a réuni  les  hommes  en  corps  de 
nations  , c’eft  elle  qui  a dit  aux  peuples  : Ayei 
un  chef  J nen  aye\  quitn  , afin  que  la  tête  ne  foit 
pas  trop  grojfe  pour  le  corps  ; ÔC  au  chef  : aye^ 
foin  que  tous  vos  fu jets  foient  les  plus  heureux  pof- 
fible  , chacun  dans  fon  état.  Nous  avons  tous  le 
même  droit  d’être  heureux  chacun  dans  notre  état, 
voilà  notre  égalité  aux  yeux  de  la  loi.  Je  vous  de- 
mande fi  le  gouvernement  peut  faire  plus  pour  Je 
bonheur  perfonnel  , que  de  laiiTer  à chacun  tout 
fon  temps , toutes  fes  facultés , d’alTurer  égale- 
ment toutes  nos  perfonnes  6c  nos  propriétés:  avec 
cette  première  liberté  , de  ne  nous  occuper  que 
de  nous*mêmes  , avec  cette  sûreté  égale  de  nos 
perfonnes  de  nos  biens  , le  favetier  ne  peut-il 
pas  chanter  aufti  gaiement  que  le  financier  , fon 
voifin?  Le  négociant  ,en  remuant,  pat  fes  lettres 
de  change  , l’or  des  quatre  coins  du  monde  , ne 
peut* il  pas  être  aufti  content  que  le  colonel  en  fai- 
fant  mouvoir  un  régiment  ] Le  bofTu  , le  men- 
diant, ne  peuvent-ils  pas  dormir  aufti  profondé- 
ment , boire  & manger  , avec  autant  d’appétit , 
que  l’homme  bien  fait  êc  riche. 


t E Président.' 

MonCeur,  c’eft  un  avantage  d’avoir  des  places; 
piiifque  nous  fommes  tous  fujets  , pourquoi  le 
noble  a t-il  la  préférence  1 

Le  Municipal. 

Parce  qu’il  eft  né  dans  une  clalTe  de  fujets  def- 
tinés  à participer  au  gouvernement,  qu’il  eft  édu- 
qué en  conféquence , 8c  qu’il  eft  déjà  riche  , au 
lieu  que  nous  ne  fommes  éduqués  que  pour  tra- 
vailler 8C  amalfer  du  bien.  Son  bonheur  eft  de  par- 
venir aux  places , où  fouvent  il  fe  ruine  ; ^ nôtre 
eft  de  nous  enrichit  pour  vivre  tranqiulles.  Chacun 
travaille  félon  l’apprentiffage qu’il  a fait. 

Le  Président. 

Une  horreur  qu’on  ne  peut  excufer  , c eft  que 
les  nobles  qui  ont  les  places,  font  exempts  des  tailles 
qui  nous  .écrafent. 

Le  M u n,i  c I p a l. 

Nos  biens  nous  rendent  le  quatre  St  le  cinq  pouf 
cent  du  prix  que  nous  les  achetons  ; les  biens 
nobles  ne  rendent  que  le  un  Sc  demi  Ou  le  deux. 
Le  gouvernement  eft  cenfé , avoir  reçu , foit  par  des 
fervices,  foit  en  argent  , le  prix  de  cet  aftranchif- 
femcnt.  Faut  il  tirer  d'un  fac  double  mouture  î 
L’abus  eft  , qu’on  a étendu  la  franchife  de  taille 
des  biens  nobles  , fur  les  biens  romtiers  que  les 
nobles  acqucroient.  Au  refte,  fi  les  nobles  etoient 
■ exempts  de  tailles  , ils  payoient  les  vingtièmes  , 
la  capitation  , fur-tout  une  infinité  de  droits  fur  les 
confom mations  , St  il  leur  étoii  défendu  d’exercer 
toute  indufttie , tout  commerce  ; ils  p^-oient  deS 


foi  & hommage  , aveux  & dénombrement  ; 8c 
ils  étoient  obligés  de  dépenfer  noblement  leur  for- 
tune, d'accueillir  les  étrangers , enfin  de  faire  les 
honneurs  du  peuple  François  : & nous  en  avions 
le  profit. 

Le  Président. 

^ Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ^ 1^  François  doit  être 
révolté  de  voir  fon  femblable  s’élever  au  deffus  de 
lui  par  des  titres  , des  croix , des  cordons  , des 
robes , des  mortiers. 

Le  Municipal. 

/ 

Dites  doncauffi,  par  des  écharpes,  des  rubans/ 
des  plumes,  des  épaulettes,  des  chaperons.  Efl:>ce 
y pour  vous  , pour  moi  , que  ces  difiinéiions  ont 
été  établies?  Si  nous  étions  des  anges , le  gouver- 
nement n’auroit  pas  befoin  d’autorité , nous  n’au- 
rions pas  même  befoin  de  gouvernement  5 mais 
nous  fommes  des  hommes  , dont  les  pafiions  fe 
heurtent  fans  celTe  ; le  gouvernement  a befoin  de 
force  pour  maintenir  l’harmonie  : pour  faire  con- 
noître  & refpeéler  cette  force  , qu’on  appelle  au- 
torité, il  faut  lui  donner  des  marques,  des  diftinc- 
tlons  ; ce  n’ell  pas  pour  le  particulier  qui  en  eft 
rev.êtu  c’eft  pour  le  bien  de  l’état , pour  le  refpeâ 
^ ÔC  la  vigueur  de  l’autorité:  elle  devient  méprifable 
& inefficace  fi  on  la  divifc  trop , fi  celui  qui  l’exerce 
eft  confondu  dans  la  tourbe;  & nous  en  faifons  la 
continuelle  expérience:  nous  avons  beau  nous  ren- 
gorger, faire  les  graves  , les  importants  pendant 
que  nous  avons  nos  écharpes  : il  nous  faut  enfuite 
travailler , faire  des  marchés  , aller  au  cabaret  ^ 
être  familiers  avec  nos  voifins  ; comment  enfuité 

commander 
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commander  à des  gens  qui  voient  de  près  tous  nos 
défauts , qui  nous  rendent  fervice  , qui  peuvent 
nous  molefter  ? Pour  commander,  ii  faut  être  élevé, 
avoir  un  équipage  & des  gens  , n’avoir  rien  à de- 
mander aux  autres  , faire  au  contraire  par  fon 
fafte  , fon  luxe , vivre  beaucoup  de  monde  ; de 
forte  que  ces  carofles , ces  livrées , ces  armoiries 
qui  vousoffufquent , font  le  nerf  de  l’autorité,  fans 
laquelle  il  n’y  a point  d’ordre.  Puifque  vous  voulez 
imiter  la  nature,  voyez  la  variété  de  fes  producw 
dons  ; voyez  fur  la  même  tige  des  fleurs  de  diverfes 
couleurs  \ voyez  dans  les  forêts  les  arbres  de  la 
même  efpece  différer  en  forme  , en  volume. 
L’uniformité  répugne  à la  bienfaifance  de  la  na- 
ture ; cette  uniformité  feroit  un  vice  , une  infi- 
pidite  dans  la  fociete  ^ c’eft  d’ailleurs  une  impolîî- 
biîité  , une  injuldce.  La  beauté  confifte  dans  la 
variété  : ainfi  renonçons  à une  égalité  foit  na- 
turelle , foit  civile  , qui  ne  peut  convenir  ni  à la 
Providence  , ni  à nous.  Plus  la  nation  eft  nom- 
breufe  , plus  on  verra  d’inégalités  entre  les  in- 
dividus. ^ 

Le  Président. 

Si  ces  mots  d égalité  & de  liberté  font  des  chi- 
mères , pourquoi  tous  les  peuples  ont-ils  tenté  de 
fe  les  procurer  ? 

Le  Municipal. 

J’ai  bien  entendu  dire  que  dans  tous  les  temps 
& par- tout  ^es  pays  , les  intrigants  fe  font  toujours 
fervis  des  mots  de  liberté  & d'égalité  pour  remuer 
le  peuple  ; qu  avec  ces  mots  , dont  on  fé  gardoit 
de  donner  la  fignification  , le  peuple  s’eft  laiffé 
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’igarer  un  moment  5 mais  qu’il  n’a  lamais  tarde  à 
fe  défabufer  , ni  à punir  les  coupables  , ^ 
s’eft  réduit  à l’honnête  liberté  de  s occuper  de  foi- 
même  , 8t  à l’égalité  de  fûreté  des  perfonnes  K 
des  propriétés.  Le  François  comrtience  à revenir 
de  fon  aveuglement  pour  deux  chimères , qui  ne 
peuvent  faire  que  fon  malheur , au  heu  du  bonheur 
qu’on  lui  a promis. 

Le  Président. 

Avec  vos  raifonnemcnts  , que  vont  devenir  ces 
droits  de  l’homme  , dont  la  découverte  etoit  re- 
fervéeà  nos  fublimes  légillateurs , & dont  la  pro- 
mulgation étonne  &.  alléché  tous  les  peup  es 

Le  Municipal. 

Dans  l’état  le  plus  fauvage , les  animaux  meme 
ne  iouiùent  pas  de  ces  droits  dans  toute  leur  éten- 
due : malgré  le  droit  commun  & égal  de  tous  a 
l’exiftence  , à toutes  les  produélions  fpontanees 
de  la  terre , fur  tous  les  points  du  g'obe  , N aux 
bienfaits  de  la  nature  , chaque  animal  a fe  s enne- 
mis , fouvent  même  de  fa  propre  race,  qui  1 em- 
pêchent de  jouir  d une  femelle  , qm  lut  ditputent 
& lui  en’event  un  aliment  , qui  interrompent  Ion 
fommeil,  fon  repos,  qui  'T? 

maniéré  fon  exiftence  , liberté  fon  égalité 
de  droits.  L’homme  feul  , par  la  iublimitede  fa 
raifon  , au^oit  joui  de  la  plénitude  de  ces  droits  , 
. 'il  eût  feu  fe  former  en  foc  iéré  fans  faire  le  partage 
de  la  terre  , fans  s’occuper  d’autre  chofe  que  de  la 
confervation  H de  la  perfea.on  de  fon  » 

U fans  connoîtte  d’autre  ennemi  que  le  mal  phy- 
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fique.  Mais  «ne  fois  qu’oo  a eu  renonce  au  droit 

inné  & vague  fur  tout  le  globe  8C  fur  toutes  fes 
produaions  fauvages , pour  avoir  chacun  un  droit 
Le  8C  exclulif  fur  une  portion  , les  bornes  de 
chaque  portion  ont  été  celles  de  la  liberté  SC  des 
polfelTeurs  8c  de  leurs  voilins  -,  les  talents  de 
chaque  propriétaire,  fon  aaivite , exerces  fur  un  o 
iufqu’alors  inculte  , couvert  de  plus  de  ronces  8C 
de  venins  que  de  fruits  falutaires  8c  agréables  , 
l’allure  de  la  fociété  , le  hafard  , ont  amene  les 
inégalités  dans  les  facultés  civiles.  Ces  premières 
lotx  faciales  ont  néceffité  l’établilTement  d une  au- 
torité qui  les  fît  exécuter  i de-la  des  bornes  iné- 
vitables à la  liberté  , des  différences  de  droits  entre 
les  hommes  déjà  différents  par  leur  phyfique,  leur 
moral  8c  leurs  propriétés.  Ces  chaînes , a i- 
berté  fans  bornes,  ces  obftacles,a  une  égalité  Itnéte 
de  droits  civils  , loin  d’êtré  un  malheur,  doivent 
procurer  une  tranquillité  ftable.  L’autotite  don  vei  - 
1er  fur  le  général  i & le  particulier  , moyennant 
une  contribution  pour  l’entretien  de  1 autorité  , ne 
doit  s’occuper  que  de  lui  même.  Entre  es  mains 
d’un  feul  l’autorité  eft  plus  aaive  , plus  efficace  , 
plus  bienfaifante.  Cependant  quelquefois  le  chet, 
malgré  fon  intérêt  qui  eft  le  bien  être  commun, 
laiffe  introduire  des  abus,  des  défordres  , ainü 
que  l’on  voit  des  peres , malgré  le  cri  8c  'a jofce 
du  fang,  ruiner  leur  famille  ; c’eft  un  malheur  i 
mais  il  n’eft  pas  continuel  ; c’eft  le  nuage  d un  beau 
jour  -,  il  feroit  bien  plus  fréquent  fi  l’autorite  etoit 
abfolue  en  beaucoup  demains,  fi  elle  etoit  une 
. maffe  de  volontés  , toujours  lentes  à fe  concilier: 
il  en  feroit  comme  des  ménages  où  il  y auroil 

B 2. 


\ 


( zo  ) 

beaucoup  de  maîtres.  La  mafTe  des  fujets  a droî^ 
de  témoigner  Ton  mécontentement  des  écarts  de 
l’autorité  , mais  avec  des  égards  qui  ne  l’altereiît 
pas  , & les  ménagements  dûs  aux  pafTions , puif- 
qu’on  ne  peut  exiger  des  hommes  qu’ils  foient  par- 
faits comme  des  anges.  En  même- temps  chacun 
doit  fe  contenter  de  la  feule  liberté  de  ne  s’occuper 
de  foi  ôc  de  fes  propriétés,  & de  l’égalité  de 
fureté  pour  fa  perfonne  ÔC  fon  avoir.  Sans  faire 
précifémeni  notre  bonheur,  cet  arrangement  en 
fait  la  bafe.  Vouloir  une  liberté  plus  étendue  & 
une  égalité  llriae  , c’eft  tout  bouleverfer  : & en 
fuppofant  meme  qu’on  y trouvât  quelqu’avantage , 
ce  qui  n eft  pas , ce  feroit  même  les  acheter  trop 
cher  'j  notre  exiftence  eft  trop  courte  pour  la  fati- 
guer, la  compromettra  pour  des  chimères.  On  ne 
peut , fans  maudire  la  conftitution  , calculer  les 
maux  qii  elle  a coûté  ; on  ne  peut  , fans  frémir  , 
envifager  ceux  dont  elle  fera  encore  la  caufe.  Des 
cimbitieiix  , des  traitres  l’ont  enfantée.  Le  haut 
Tiers-état  la  adoptée  par  une  jaloufîe  irréfléchie 
contre  les  Nobles , le  Peuple  par  bêiife  , les 
Prêtres  par  la  force  , & quelques  Nobles  par 
poltronnerie  ; mais  le  langage  du  bon  fens  ramè- 
nera la  tranquillité.  Le  crime  & l’intérêt  mal  en- 
tendu le  lafferont  de  repouder  la  vérité  Sc  la  juf- 
tice  , comme  le  liege  lalTe  le  bras  qui  veut  le  tenir 
plongé  au  fond  de  l’eau. 

Le  Président. 

Comment  revenir  ? Je  Roi  lui^même  veut  la 
conlliturion. 


( il  ) 

Le  Municipal. 

Il  la  veut,  comme  l’ouvrier  veut  des  aflîgnats, 
qui  e ruinent , au  lieu  d’or  8c  d’argent.  Peut-on 
inculper  le  Roi  de  cette  forte  ? peut-il  vouloir  le 
delire,  la  honte  & lamifere  de  fon  peuple  ? peut- 
il  ne  pas  penfer  comme  la  partie  la  plus  faine 
de  les  fujets , qui  proteftent  contre  des  innova- 
tions deftruâives  du  bon  ordre  , de  tout  com- 
merce , de  nos  colonies  8c  du  royaume?  Le  Roi  eft 
orce  par  des  fans  culotes , que  nos  députés  carelTent 
« enrichilfent , autant  qu’ils  baffouent  & ruinent 

eu  la  milîîon. 

E N T. 

vue  aites-vous  ? voyez  la  fédération  , les  fer- 
ments de  toutes  parts  ; voyez  l’armée  immenfe 
de  patriotes  pour  foutenir  la  conftiiution. 

Le  Municipal, 

La  poltronnerie , un  peu  la  vanité  de  ne  pas 
avilir  ce  qu’on  a vanté  , voilà  ce  qui  retient  quel- 
ques opiniâtres.  Vos  foldats  volontaires  tiennent 
aux  is  fols  qu’on  leur  donne  , au  plaifir  de  là 
icence  de  1 impunité,  à l’eljioir  de  partager 
les  biens  des  émigrés  5 ôtez  leur  cesperfpeaives» 

Il  ne  vous  reliera  que  quelques  bourgeois  officiers, 
parce  qu  ils  font  entichés  de  l’épaulette  & de  la 
paie,  fans  mériter  ni  l’une  ni  l’autre.  La  nouveauté 
qui  plaît  , vieilln  chaque  jour.  Le  peuple  relTem- 
ble  a un  jeune  cheval  ; fans  entrave  dans  un  pré, 

I bondit , cabriole  , mange  peu  , gâte  tout  , 8c 
finit  par  revenir  , tout  fuant  de  fatigues  inutiles  , 

fi  “ange'’  amplement  fans  rien 

jgater , lîtot  qu  il  a fes  entraves. 


r 


E Président. 

Mes  de  l’Europe  frémiffent 
> ils  voient  leurs  fujets  pr( 
is  ; ils  chaffent  nos  émigres. 

E Municipal. 

fans  afP'à  m'iaaire  ! Vous 

,our  des  peuples  qu. ® ,«é- 

‘,n"qua"reftTndrffétentU 
fan  Si  on  voutoil  ufer  de  force,  la 

;'de  nnrIriSutfSte  SëurX  fou 

■dans  le  fang  des  ”^'7* 

5 , la  honte  dont  ces  dernurs  ont  c. 

' r-  se  !<>«  ontraaes  taus  au  1 rone , 

n François,  des  par- 

dages  contre  lEg  . „„  feul 

bon  Henri  , ''«f  « & ,a  confti- 

oÎaSëar'eWuJeront  de  votre 

A^Unnneuv  Vous  promettez  te  par 
lis  ci  honneur.  V v tp  oillase  ; mais 

s,  ou  PO'^; : L bon^ 
‘ r"/ll  fana  de  leurs  freres 


! notre 
à faire 


'pervertis  •,  îe  délire  n’a  qu’un  temps  , le  bon  feni 
ne  refte  pas  toujours  exilé  •,  il  nous  crie  qu’à  un 
corps  , il  fuffit  d’un  chef,  que  notre  intérêt  bien 
entendu  , eft  de  nous  borner  à nos  propres  af- 
faires , ÔC  d’être  contents  de  l’égalité  de  sûreté  de 
nos  perfonnes  ÔC  de  nos  biens  ^ ÔC  que  le  bien 
commun , c’eft  le  bien  de  chaque  particulier. 

Le  Président. 

Nous  fomnies  trop  avancés  pour  reculer. 

Le  Municipal. 

Il  n’y  a pas  fi  long  temps  que  nous  étions  fous 
Tancien  régime  ; renirons  y ; fesabus  font  con- 
nus rapportons-nous  aux  bontés  du  Roi  , pouf 
corriger  ce  qui  nous  bleifoit  ( i ).  Demandons 
même  que  les  provinces  foient  en  pays  d états, 
régis  comme  l’étoit  la  Brefle.  Le  peuple  y parti- 
cipe fuffifammentau  gouvernement  de  la  province , 
- & le  roi  eft  inftruit  des  befoins  locaux  par  des 
cahiers  préfentés  tous  les  ans.  Les  impôts  y font 
abonnés  , & la  province  les  répartit. 

Le  Président. 

M.  le  municipal , gardez-vous  de  communi- 
quer vos  raifonnements  , qui  font  fpécieux  i je 
vous  les  pardonne  ^ mais  je  dénoncerois  votre 
indiferétion. 


( I ) On  ne  mer  pas  à bas  un  b<in  arbre , parce  -qu’il 
porte  (juelques  gàrés  , parmi  une  quantité  d excel- 

lents ; on  fv"  borne  à jct-TT  les  garés  , & a garder  les  bons, 
ïaifons  vie  même,  ôtons  le  mauvais  , & confe-vons  :ebon  j 
on  fe  tvune  à bâtie  du  neuf,  & onsegare  dans  des  routes 
inconnues. 


Le  Municipal;  I 

Puîs-je  voir  ma  famille , mes  amis,  mes  frere^* 
courir  a un  précipice  fans  les  avertir  du  danger  ? 
Je  parlerai , je  le  dois.  Dénoncez  le  bons  fens , 
la  juftice,  la  vertu  j votre  Conftitution  n’a  point 
d’autres  ennemis. 

Le  P r é s"  I d e n t. 

Vous  le  pcnfez , & moi  je  me  flatte  que  ça  ira# 
Le  Municipal. 

Oui , à Veau  ; je  l’efpere  tellement  qu’il  me 
femble  voir  déjà  nos  jeunes  gens,  au  lieu  de  fufîls 
qui  leur  pefent  & des  cocardes  d’arlequin  qui  les 
ridiculifent , danfer  en  rond  avec  nos  jeunes  filles  , 
en  chantant  vive  Henri  ! vive  Lauis  , vivons , 
mam  , comme  nos  bons  aïeux  ! Je  vois  le  temps 
Oti  l’on  ne  parlera  de  la  conftitution  , des  gardes , 
dis  clubs  députés  , que  comme  d’un  fléau  qui 
a mis  les  foucis  te  la  mifere  dans  toutes  les 
maifons# 


